
		
			[image: Couverture : La petite herboristerie de Montmartre de Donatella Rizzati. Charleston]
		
	
		
			

			
				
					[image: Page de titre : La petite herboristerie de Montmartre de Donatella Rizzati. Roman. Traduit de l’italien par Léa Tozzi. Charleston]
				

			

		
	
		
			L’autrice

			Après avoir été diplômée en langue et littérature étrangère et en traduction littéraire, Donatella Rizzati est devenue traductrice. La Petite Herboristerie de Montmartre est son premier roman.
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À Giò,
Toujours et pour toujours avec moi.

		
	
		
			Prologue

			Paris, novembre 2004

			La montée de la rue Lepic était éprouvante. Sous un ciel de plomb gonflé de nuages, la rue d’habitude animée et remplie de touristes, de voitures et de badauds pressés, était étonnamment calme. Le froid glacial s’infiltrait à travers mes bottes et les collants que je portais sous mon pantalon. Serrée dans mon gros manteau en laine, j’ai rabattu la capuche sur mon visage pour en savourer la chaleur tiède en approchant du Café des Deux Moulins et de sa façade d’un rouge éclatant. On y voyait toujours beaucoup de touristes et de curieux, lancés sur les traces d’Amélie Poulain. À vrai dire, je préférais des endroits moins à la mode mais plus abordables pour une étudiante comme moi. Ce jour-là, j’étais ­sortie dans un but précis : trouver des capitules de souci séchés dont j’avais besoin pour préparer de la teinture mère en vue de mon atelier d’herboristerie du lendemain matin. Pleine d’enthousiasme et d’espoir, je venais tout juste d’intégrer une école de naturopathie. Une certitude m’habitait : chacun de mes progrès m’éloignait un peu plus du monde qui m’attirait si peu, celui de mon père et de sa médecine traditionnelle, aseptisée et mécanique. De toutes les matières, c’était l’herboristerie ma préférée. J’aimais étudier les vertus thérapeutiques des plantes officinales et j’étais toujours impatiente de mettre en pratique ce qu’on m’apprenait.

			Trouver ces fleurs de souci n’avait rien de bien sorcier. Mais ce jour-là, j’avais le moral en berne. Penser à ma famille et à mon éloignement volontaire me donnait le cafard. En temps normal, flâner dans les rues étroites de Montmartre avait le don de m’apaiser. Les bâtiments qui m’entouraient composaient une véritable palette de blanc, avec leurs balustrades liberty. Pourtant cet après-midi-là, tout cela n’arrivait pas à me soulager. En haut de la rue Lepic, je pris la première à droite et jetai un œil distrait aux vitrines qui défilaient à côté de moi. Jusqu’à ce que l’une d’entre elles attire mon attention.

			C’était une boutique visiblement ancienne, coincée entre un magasin moderne éclairé de néons et un élégant commerce de tissus d’ameublement. Elle n’avait pas l’air à sa place. On aurait dit un fragment d’une époque révolue catapulté malgré lui dans une rue du xxie siècle. Elle ne ressemblait à aucune des herboristeries où j’étais entrée jusqu’ici, dont les devantures débordaient de flacons de shampooing, de crèmes, de théières et de bougies parfumées. Celle-ci n’avait qu’une large vitrine encadrée de bois mauve décapé avec, au milieu, un magnifique herbier enluminé – du Moyen Âge sans doute – posé sur un lutrin qu’éclairait une lumière douce dans laquelle dansait une fine poussière dorée. Les pages étaient fripées, remplies d’illustrations de plantes et couvertes d’une écriture penchée, presque illisible. L’enseigne indiquait simplement : Famille Fleuret-Bourry. Depuis 1895.

			Parfois, je me demande si la réalité existe en dehors de nous, ou si elle n’est que le reflet de nos peurs et de nos désirs inavoués. Je n’ai pas de réponse, mais je suis sûre d’une chose : cette vitrine magique – que je n’aurais peut-être pas remarquée si j’avais été plus sereine – est apparue à côté de moi. Comme un appel, elle m’a arrachée à ce vague à l’âme qui pesait sur mon cœur. Il fallait que j’entre, c’était plus fort que moi. Dès que j’ai posé le pied à l’intérieur, c’était comme si Paris avait disparu. Je venais de basculer dans une époque bien éloignée de la nôtre. Une page du Décaméron de Boccace que j’avais lue à l’école, quelques jours plus tôt, m’est revenue en mémoire :

			 

			« Leurs cellules, remplies de petites fioles de pommades et d’onguents, de pots de confitures variées, de flacons d’eaux de senteurs, d’huiles parfumées… »

			 

			Voilà, plus qu’une herboristerie, c’était l’échoppe d’un apothicaire. Contrairement à ce que l’extérieur pouvait laisser penser, la boutique était étonnamment spacieuse. Il flottait dans l’air une odeur délicate qui a envahi mes narines avant d’éclater dans un kaléidoscope de parfums. On y reconnaissait des fleurs, des écorces, des épices. Des effluves entêtants qui ont agi sur moi à la façon d’un baume. Comme par enchantement, tous mes soucis se sont envolés. Les murs étaient recouverts jusqu’au plafond d’étagères en noyer poli, très sobres. Je l’avais remarqué au premier coup d’œil : ma mère nourrissait une passion immodérée pour ce bois sombre et précieux. C’était dans cette essence qu’était sculpté le bureau qu’elle avait installé dans ma chambre. Un bureau que je n’avais eu aucun scrupule à décorer avec du masking tape coloré et des collages de fleurs séchées… Les planches avaient été découpées en carrés, de façon assez grossière, mais les élégantes nervures qui couraient le long du bois formaient des arabesques et des figures géométriques qui semblaient sorties des ciseaux d’un ébéniste. Sur chaque étagère, classés par ordre alphabétique, étaient alignés des pots, des flacons, des bocaux en verre et en porcelaine, des sachets en toile avec, à l’intérieur, des graines, des fleurs séchées et des feuilles de plantes dont je n’avais jamais entendu parler. Cardamine, carline, centaurée, chélidoine… Et ce n’était que le début de la rangée des C.

			Stupéfiant.

			Après avoir passé en revue les murs, le plafond avec poutres apparentes, le sol en carrelage blanc et ocre et les paniers pleins à ras bord disposés pêle-mêle dans tout le magasin, mes yeux se sont finalement posés sur la personne derrière le comptoir. Elle n’avait pas cessé de me regarder, patiemment, poliment, sans pour autant m’arracher à mes rêveries.

			J’ai croisé son regard et, l’espace d’un instant, je m’y suis perdue… On y sentait comme une sagesse innée, une intelligence et une sérénité radieuses, rehaussées par une lueur espiègle.

			Cette femme n’était plus toute jeune : elle avait sans doute passé la soixantaine, à en juger par ses cheveux gris et lisses, coupés juste au-dessus du lobe des oreilles. Plutôt fine, de taille moyenne, elle avait un visage pointu, au teint clair illuminé par ces grands yeux bleus et étonnamment purs dont je ne pouvais toujours pas me détacher.

			Cette petite dame m’a observée encore un instant, avant de sourire. 

			— Bonjour, je peux vous aider ?

			Pendant une seconde, j’ai été tentée de me passer les nerfs sur elle. Et de hurler : « Oh, ça oui. Vous avez un remède contre l’échec ? Une tisane pour faire passer la douleur de l’abandon ? Ou une décoction qui guérisse la peur de ne plus être aimée ? Bon sang, est-ce qu’il existe une plante, une seule, pour m’aider à me sentir à ma place, même cinq minutes ? » 

			Je me suis mordu la lèvre. Pourquoi faire une scène devant cette femme si gentille ? Mes problèmes ne la concernaient pas !

			Mais elle devait avoir un sixième sens car elle a plongé les yeux au fond des miens et dit :

			— Je n’ai pas le pouvoir de changer le cours d’une vie, mais j’ai sûrement quelque chose contre le vague à l’âme. Vous n’êtes pas Française, je me trompe ?

			Je n’ai pas répondu tout de suite. Quelle perspicacité, incroyable ! Tout d’un coup, j’ai eu envie de m’ouvrir à cette inconnue. Peut-être parce que la mélancolie me pesait depuis trop longtemps. Peut-être parce que je n’avais personne à qui me confier. Et peut-être parce que cette femme si accueillante et maternelle me réchauffait le cœur. Ce qui ne m’était pas arrivé depuis une éternité. 

			J’ai éclaté en sanglots.

			Un vrai torrent de larmes, interminable, ininterrompu. J’ai pleuré pour les silences agressifs de mon père et pour l’enfant perdue au fond de moi. Cette enfant qui se serait sentie en sécurité si quelqu’un l’avait serrée dans ses bras, tout simplement.

			La vieille dame m’a laissée me soulager, sans un mot. Quand je me suis ressaisie, elle a quitté son comptoir, m’a tendu un mouchoir en papier et a caressé ma joue doucement, en me souriant.

			— Ce n’est quand même pas si grave, allons. Tu veux en parler un peu ? m’a-t-elle glissé sur le ton de la confidence.

			Ce qui m’a tout de suite aidée à aller mieux.

			Je me suis sentie libre. Libre d’être enfin moi-même, grâce à une parfaite étrangère.

			Une étrangère qui s’appelait Gisèle. J’ai découvert qu’elle était mariée, qu’elle avait deux enfants, trois petits-enfants et deux sœurs cadettes avec qui elle gérait le magasin. En réalité, cela faisait de nombreuses années qu’elle et sa sœur Sabine étaient les seules à s’en occuper : Yvette, la benjamine, avait épousé un ingénieur italien et l’avait suivi aux quatre coins du monde avant de s’établir à Rome. J’ai également appris que la famille de Gisèle se consacrait aux herbes officinales et médicinales depuis plus de cent ans. Je n’étais pas tombée loin de la vérité quand cette boutique m’avait fait penser à l’échoppe d’un apothicaire : l’arrière-arrière-grand-père de Gisèle exerçait la profession de médecin tout en cultivant un vif intérêt pour les bienfaits des plantes. Au fil des générations, cette famille avait nourri sa passion pour l’herboristerie et fini par en faire un métier. Une première boutique avait ouvert à Paris, au début du siècle dernier. On y vendait des remèdes naturels à base de plantes. Le magasin avait survécu à l’ouragan des deux guerres mondiales et depuis presque rien n’avait changé, en dehors des modernisations indispensables.

			Gisèle m’a raconté son histoire après m’avoir offert une tisane relaxante à base de tilleul et de mélisse, relevée d’une pointe de gingembre. Pour chasser le froid, selon son expression.

			— Malheureusement, on dirait bien que cette boutique s’arrêtera avec moi et mes sœurs, a-t-elle fini par soupirer en approchant la tasse de ses lèvres.

			— Pourquoi ?

			— Parce que mes enfants et mes petits-enfants n’ont pas envie de perpétuer la tradition familiale. Ma fille Mélusine est avocate et mon fils Florian est parti travailler sur des plateformes pétrolières. Leurs enfants sont encore jeunes, mais ils savent déjà une chose : ils veulent gagner de l’argent. Et ce n’est pas avec une herboristerie qu’on devient millionnaire.

			Cette phrase m’attrista. Je venais à peine de découvrir cet endroit merveilleux et je sentais déjà une menace peser sur son avenir. Gisèle s’aperçut de ma déception car elle ajouta avec un sourire :

			— C’est un problème, oui, mais il ne se posera pas dans l’immédiat. Mes sœurs et moi n’avons pas l’intention de fermer boutique. Yvette rentrera d’ailleurs pour Noël. Si tu as envie de te joindre à nous, je te la présenterai. Je suis sûr qu’elle te plaira.

			Pour la première fois depuis bien longtemps, je me suis sentie chez moi.

			D’un coup, j’avais découvert un endroit que je ne voulais plus jamais quitter.

		
	
		
			PREMIÈRE PARTIE

		
	
		
			1

			J’étais rentrée à Rome du jour au lendemain, après trois ans dans cette école de naturopathie à Paris.

			La fin de mes études aurait pu être la raison de mon départ. Après tout, je pouvais désormais ouvrir mon propre cabinet en Italie. Et c’était bien mon intention. Mais en vérité, l’obtention de mon diplôme n’avait aucune incidence. Au fond, qu’est-ce qui me forçait à revenir ? J’étais sans attaches, ma famille n’avait pas donné signe de vie pendant trois ans. Ils n’avaient sans doute pas pardonné mon départ précipité et tout ce qui s’était passé ensuite. Conclusion : rien ne me poussait vraiment à rentrer. Tout le problème était là, d’ailleurs. Brusquement, ma vie à Paris avait pris l’allure d’un rêve. Tôt ou tard, j’allais me réveiller. Impossible de continuer comme ça éternellement. Mes racines étaient ­ailleurs.

			Le retour n’a pas été facile. J’ai eu du mal à trouver un travail, mais j’y suis parvenu : j’ai intégré un cabinet prestigieux et fait mes premières armes. La relation avec les patients était toujours une source de satisfaction. Indiquer le chemin de la guérison aux autres m’aidait à prendre confiance en moi et à oublier la personne à problèmes que j’avais été pendant de trop nombreuses années. Mais surtout, j’ai trouvé quelque chose de plus important, de plus grand. Quelque chose qui a rempli ma vie de lumière et d’amour. Michel, mon mari. Mon premier amour, mon mentor et mon confident. Avec lui, mon cœur s’est ouvert sans réserves, le plus simplement du monde. Six années durant, j’ai vécu dans un tendre cocon de bonheur et de satisfaction. Il ne me manquait rien. Chaque fois, je remerciais le moment où j’avais décidé de quitter la France. Hélas, cet équilibre n’a pas duré. En quelques mois seulement, un destin impitoyable m’a brutalement volé Michel, et tout mon univers avec lui. Je me suis retrouvée seule et vide. Plus rien n’avait de sens.

			D’un coup, mon isolement volontaire m’a sauté aux yeux dans toute sa violence. Pendant l’année qui s’est écoulée, je n’ai fait qu’ériger des barrières autour de moi, au sens propre comme au figuré. Je repense à cet appartement romain que j’ai partagé avec Michel, à ces portes fermées que je n’ai jamais rouvertes après sa disparition. La chambre à coucher, le bureau, le cagibi dont nous avions fait une petite bibliothèque. Des portes, des serrures, des murs qui ont peu à peu défini et réduit mon espace vital à sa plus simple expression. J’ai réparti tous mes objets personnels entre le salon et la cuisine. La maison est devenue progressivement une espèce de bivouac sans queue ni tête. Ce long cortège d’objets n’avait qu’un but : créer des obstacles et des volumes pour m’empêcher de percevoir la cruauté de l’absence et son vide angoissant. Mais je ne comptais pas seulement me replier physiquement sur moi-même. J’ai arrêté de répondre au téléphone, puis à l’interphone. Les premières semaines, juste après le départ de Michel, de nombreuses personnes sont venues me voir – mes collègues du cabinet, qui le pleuraient presque autant que moi, mes vieilles amies d’école prêtes à m’offrir du réconfort. J’ai reçu tellement de manifestations de tendresse qu’elles m’ont vite paru insupportables. Chaque regard, chaque parole, chaque geste me soulevait le cœur et tous ceux qui tentaient de m’arracher à mon désespoir devinrent des ennemis. J’avais besoin d’éprouver de la souffrance pour ne pas me laisser gagner par la culpabilité : la douleur aurait été encore plus atroce. Peu à peu, ça a fonctionné, et le téléphone a cessé de sonner. Yvette fut la seule à ne pas baisser les bras. La sœur expatriée de Gisèle a continué de frapper à ma porte, sans prévenir. Mais elle restait souvent dehors. Et moi, je l’écoutais s’éloigner, sans un mot, en imaginant sa déception.

			Dans ce désert affectif, mon départ soudain pour la France m’a presque paru naturel. C’est arrivé un matin comme les autres. J’étais assise dans la cuisine, devant mon café, prête à affronter une énième journée sans but. J’ai allumé la télé pour ne pas entendre le silence. Une étendue de sable est apparue à l’écran, caressée par des vagues turquoise et indolentes. Je n’avais jamais rien vu de tel. Il a suffi d’un instant pour que je songe à celle dont les yeux avaient exactement cette couleur. Ces yeux capables d’apporter tant d’apaisement. La nostalgie m’a envahie comme un tsunami. Les larmes n’ont pas tardé à venir. Et avec elles, la réponse, comme une main tendue.

			Je voulais retrouver ces eaux calmes et m’y replonger.

			Je voulais retrouver Gisèle.

			Rentrer chez moi.

			Et c’est ainsi qu’à trente-deux ans, je me retrouve ici, devant cette vitrine encadrée de bois mauve. Que faire ? Frapper ou retourner à l’hôtel et appeler Gisèle pour la prévenir de mon arrivée ? Aucune idée. La lampe est encore à sa place, penchée sur l’herbier, en attendant qu’on l’allume, mais la porte entrouverte me dit qu’il y a sûrement du monde à l’intérieur. Peut-être que Gisèle ou Sabine sont dans l’arrière-boutique, en train de faire un peu de rangement ou de se préparer une tisane avant d’ouvrir. C’est étrange d’être à nouveau ici, les souvenirs se bousculent dans mon esprit et ne me laissent pas le temps de réfléchir calmement. Finalement, ma décision est prise, et je pousse la porte. Ce parfum doux et pénétrant que je n’ai jamais oublié m’enveloppe presque avec tendresse dès que je franchis le seuil. Je reste immobile pour me laisser envahir par ces délicieux effluves. Le bras tendu, je fais lentement courir ma main sur le bois sombre et lisse de l’étagère la plus proche. Comme dans un film, je me revois perchée en haut de l’échelle, en train de dépoussiérer soigneusement les bocaux et les sachets ou de remplir les fiches relatives à chaque plante. Tiens, cela me rappelle cette fois où Sabine était arrivée avec une énorme boîte de roses de Damas et m’avait chargé d’une mission : détacher tous les pétales et les mettre à macérer pour préparer l’eau de beauté qui porte leur nom. Dans ma tête défilent les images d’un passé auquel je suis viscéralement attachée. Un passé d’autant plus cher à mon cœur que j’espère tirer de cette sève précieuse la force qui me manque depuis longtemps. Presque tout ce qui se trouve ici est lié à moi. Je fais prudemment quelques pas dans la pénombre, en caressant du regard l’espace familier qui m’entoure. Mais je calcule mal les distances et je bouscule un carton posé sur une table basse. Il tombe par terre. Dans la seconde qui suit, une voix essoufflée résonne dans l’arrière-boutique :

			— Une petite minute, j’arrive !

			Juste après, une silhouette féminine surgit du fond du magasin. Elle a toujours les cheveux coupés au ras des oreilles. Un peu plus gris peut-être. Son visage pointu esquisse un sourire tandis que ses yeux bleus parcourent le magasin. Avant de se poser sur moi.

			Un ange passe.

			Gisèle s’arrête d’un coup, la bouche entrouverte, les yeux écarquillés. Et dit, presque dans un murmure :

			— Ma chérie…

			Un instant plus tard, elle me serre dans ses bras. Nous restons un bon moment accrochées l’une à l’autre, sans bouger. Puis je me recule et observe mon amie, les yeux voilés de larmes. Les années ont passé, et pourtant son visage n’a pas l’air de ressentir leur poids, contrairement au mien. La douleur a creusé des rides autour de mes yeux et de ma bouche. Gisèle caresse mon front en écartant mes cheveux puis garde un instant la main posée sur ma joue. Elle lève alors mon visage, délicatement, et plonge son regard au fond du mien. Une sensation d’apaisement m’envahit peu à peu, grâce à cette couleur, à ces deux lacs aussi purs que la mer des Caraïbes.

			— Ça fait plaisir de te revoir, ma petite. Viens, on va te préparer une bonne tisane, tu vas tout me raconter.

			Gisèle est tellement adorable. De longues années ont passé mais c’est comme si on s’était quittées la veille. En réalité, je n’ai pas besoin de lui raconter quoi que ce soit, Yvette n’a jamais manqué de lui donner de mes nouvelles. De mon côté, je lui écrivais, avant la mort de Michel. La douleur m’avait comme paralysée, ma vie avait perdu son élan. Je n’étais plus qu’une plante desséchée. Si je tenais debout, c’était par ­inertie.

			Je suis mon amie dans l’arrière-boutique et ­m’assois sur un tabouret. La tension qui raidissait mon dos commence peu à peu à s’estomper, c’est un fait. Je me glisse dans l’intimité et la tiédeur de cette pièce comme dans un cocon protecteur et je me laisse bercer par le silence à peine troublé par les mouvements légers et précis de Gisèle. Elle met la bouilloire sur le gaz et remplit les filtres des deux tisanières en porcelaine rose avec un mélange de fleurs, de graines et de feuilles séchées. De la mélisse pour l’angoisse qui me dévore l’estomac, du tilleul pour préparer au sommeil, de l’aubépine pour les douleurs du cœur…

			Les mots de Gisèle surgissent des recoins de ma mémoire. Combien de fois m’a-t-elle concocté ce remède ? Dès l’instant où je suis entrée dans la boutique et dans la vie des sœurs Fleuret-Bourry, j’ai toujours pu compter sur un mot sincère, un geste tendre ou un encouragement. Grâce à elles, j’ai oublié mes soucis et retrouvé mon énergie et mon enthousiasme.

			Gisèle verse l’eau bouillante dans les tasses et repose leurs couvercles pour préserver l’arôme des tisanes. Dans quelques minutes, ce sera prêt. Elle s’assoit à côté de moi, face à la petite table carrée, me tend une tasse et me regarde dans les yeux, sans un mot. Je referme les mains autour de la porcelaine chaude et prends une grande inspiration. Juste au moment d’ouvrir la bouche, je l’entends dire :

			— Je suis heureuse que tu sois de retour, ma chérie. Ne te sens pas obligée de me donner d’explications. Ce n’est pas nécessaire. Il suffit que tu sois là et que tu aies décidé de ­revenir auprès de nous. Je sais à quel point tu dois te sentir seule, mais n’oublie pas que tu peux rester aussi longtemps que tu voudras. Et si tu as envie de parler, je serai là pour t’écouter.

			Bon sang, mais comment fait cette femme pour toujours trouver les bons mots au bon moment ? Elle me dit ce que je veux entendre, elle me laisse revenir dans sa vie sans rien me demander en échange, moi qui suis partie du jour au lendemain, quasiment sans explications ! Gisèle m’a toujours épaulée, ce que ma mère n’a jamais su faire. Et c’est toujours le cas. Je me lève alors du tabouret, fais le tour de la table et m’approche de mon amie pour la serrer fort dans mes bras, le visage enfoui dans le creux de son épaule.

			— Je t’aime, Gisèle. Énormément.

			Ça y est, je suis rentrée à la maison.

			

			
				
					TISANE APAISANTE

					Ingrédients

					Fleurs de tilleul, feuilles de mélisse, feuilles de passiflore, fruit d’anis étoilé, racine de réglisse, fleurs d’aubépine, écorces d’orange douce.

					Faites bouillir un volume d’eau suffisant pour remplir une grande tasse. Éteignez le feu et ajoutez une cuillerée à café de chaque plante séchée, puis couvrez. Au bout de vingt minutes, filtrez la tisane avec une passoire à mailles fines. Dégustez-la de préférence nature ou, si vous préférez, adoucissez le tout avec un peu de miel.

					L’association des principes actifs des plantes utilisées pour cette infusion produira un effet relaxant quasi immédiat. Le tilleul et la mélisse aident à dormir et à combattre les états d’anxiété. L’action apaisante de la passiflore sur les contractions de l’estomac dues au stress détend quant à elle les tensions corporelles et procure un état général de sérénité.

				

			

		
	
		
			2

			J’ouvre les yeux d’un coup, mais il fait encore sombre. Il me faut quelques secondes pour me rappeler que je suis à Paris, dans une chambre d’hôtel. Machinalement, je regarde le cadran lumineux du réveil sur la table de chevet : 3 heures du matin. Hier soir, assez vite, j’ai sombré dans un sommeil profond et sans rêves. Et voilà que brusquement, je me réveille. Je repose la tête sur l’oreiller, les yeux levés vers le plafond où je commence à distinguer des ombres confuses. Je n’ai pas envie de me lever, mais je sens que l’angoisse menace de prendre le dessus. Le reste de la nuit promet d’être long.

			Dans l’obscurité de la petite chambre, un sentiment d’égarement s’empare de moi. Je me tourne dans mon lit en essayant de chasser mes peurs et de me vider la tête, mais cela ne suffit pas. Comme toujours dans ces moments, l’image de Michel prend forme dans mon esprit et la douleur familière me serre le cœur.

			Je me rappelle cette fois où on avait parlé de l’iridologie, dont il était un fervent défenseur. D’abord sceptique, je m’étais laissée convaincre. Et Michel avait photographié mon iris.

			 

			— Les yeux sont le miroir de l’âme. D’où vient ce proverbe, d’après toi ?

			Assis à son bureau dans la petite pièce où il travaillait, Michel me parlait avec passion en tournant vers moi l’écran de son PC. On y voyait un agrandissement de mon iris droit. 

			— L’étude des iris remonte à plusieurs milliers ­d’années. Les Égyptiens ont été les premiers à s’y intéresser. Le culte de l’œil d’Horus, ça te dit forcément quelque chose ! C’était aussi dans l’œil que la médecine chinoise cherchait les symptômes de pathologies qui frappaient les autres organes. Et je ne t’apprends rien en te disant que la médecine moderne l’examine pour mieux établir un diagnostic.

			J’ai regardé cet iris géant. Le mien. Marron foncé avec une trame chromatique dense, interrompue de loin en loin par des taches et des veines violettes.

			Mais Michel n’a pas été découragé par mon silence, loin de là.

			— Écoute. Je voudrais seulement que tu franchisses un nouveau cap. L’iris, c’est une carte. Elle contient des informations qui remontent à une époque antérieure à notre naissance, des souvenirs qui conditionnent nos réponses émotionnelles. Ses signes, les taches, les lacunes peuvent nous aider à reconstruire un problème irrésolu dont le patient n’a parfois même pas conscience et…

			— C’est bon, j’ai compris. Je sais tout sur l’iridologie et ce qu’elle peut apporter d’un point de vue physiologique. Mais là, tu vas trop loin !

			Sans le vouloir, j’ai haussé le ton et il m’a semblé tomber des nues.

			— Pourquoi ?

			Derrière cette question, on le sentait incrédule. Il n’en revenait pas de me voir aussi fermée.

			— Parce que considérer l’œil comme une carte émotionnelle est parfaitement arbitraire. Sur quoi repose ce que tu avances, concrètement ? Et où sont les cas pratiques ? Comment peux-tu affirmer avec certitude que ton point de vue est justifié ? On ne peut pas plaisanter avec la santé des gens comme ça…

			— Tu ne me fais pas confiance, a-t-il répondu lentement.

			— Non, ce n’est pas ça, je…

			— Écoute-moi, a-t-il répété d’un ton à nouveau passionné. Il m’a fallu vingt ans de travail pour arriver à cette théorie, j’ai examiné des milliers de cas, qui m’ont tous conforté dans mes conclusions. Donne-moi la possibilité de te montrer ce que je veux dire.

			D’un mouvement de tête, il a indiqué la photo qui attendait et m’a regardé avec tellement d’insistance que je n’ai pas pu lui dire non. Alors j’ai cédé.

			— D’accord. Je t’écoute.

			Avec un sourire, Michel s’est levé et m’a fait asseoir à sa place.

			— Bien, a-t-il lancé derrière moi en me serrant contre lui. Maintenant, regarde : l’iris droit représente la ligne paternelle et le rapport au père…

			À ces mots, je me suis raidie. Ce n’est pas un sujet que j’aime aborder, loin s’en faut. Mon mari l’a senti et m’a serrée encore plus fort, comme pour me protéger, avant de poursuivre son analyse.

			— Voilà, tu vois cette tache…

			Tout à coup, il s’est interrompu, sans quitter la photo des yeux. Et puis il a reculé. J’ai levé la tête. Il avait une mine concentrée et perplexe qui m’a ­amusée.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? ai-je demandé.

			— Non, rien, c’est juste que… Mince, si je ne te connaissais pas, je me dirais que tu me caches des choses.

			— Mais qu’est-ce que tu racontes ?

			— C’est cette tache, là, dit-il en indiquant un endroit dans la partie inférieure de mon iris. Elle se trouve dans une zone assez inhabituelle. Invraisemblable, même. Je sais que tu es en de très mauvais termes avec ton père, mais ce détail est tellement inattendu…

			Je l’ai arrêté avant qu’il n’aille plus loin :

			— Michel, je t’en prie, ne m’oblige pas à parler de ça. Tu sais que je n’aime pas parler de mon père.

			Il s’est agenouillé près de moi et m’a regardé les yeux dans les yeux.

			— D’accord, mon amour. On laisse tomber cette histoire. Seulement – il a pris mon visage entre ses mains – je suis fasciné par tes magnifiques yeux foncés, je sens qu’ils pourraient me révéler des tas de choses sur toi, si tu me laissais faire. Tu as peur que je découvre quelque chose de compromettant, c’est ça ?

			Il a accompagné sa question d’un sourire malicieux.

			Chaque fois que je le voyais l’esquisser, quelque chose fondait en moi, systématiquement. Comment résister à ces mains chaudes, à ces yeux profonds qui me sondaient avec tant d’intensité ?

			Je me suis rapprochée et j’ai laissé mes paupières se fermer le temps d’un long et doux baiser.

			— Une autre fois, peut-être. Pour le moment, j’ai envie de faire des tas de choses beaucoup plus amusantes. Qu’est-ce que tu en dis ?

			Une fois debout, Michel m’a pris dans ses bras.

			— Hum… J’en dis que je suis curieux de savoir ce que tu as en tête. On aura tout le temps de dévoiler tes secrets, a-t-il murmuré.

			— Oh oui, ai-je susurré en le laissant me prendre dans ses bras avec passion.

			L’instant d’après, il m’entraînait sur les grands coussins orientaux qui faisaient de son bureau un endroit magique et envoûtant. 

			— On a toute la vie devant nous…

			Tout à coup, il n’y avait plus que nos cœurs qui battaient à l’unisson.

			 

			Je m’arrête, immobile, allongée sur le dos. Petit à petit, j’essaie de retrouver mon équilibre. Cela fait si longtemps que je n’essaie même plus, mais je sais comment regagner un peu de sérénité : faire appel à l’énergie qui me nourrit, celle qui est en contact avec le reiki, la force vitale qui porte l’univers. Les paumes tournées vers le plafond, les yeux fermés, je me concentre sur ma respiration : le seul son perceptible par mes oreilles doit être celui de l’air qui entre et sort de mes poumons. Au bout de quelques instants, je sens un fourmillement dans le creux de mes mains, mes chakras sont ouverts et je laisse le flux d’énergie parcourir tout mon corps. Je pose les mains sur mon cœur, à l’endroit du quatrième chakra, celui de l’amour et de la sphère affective, et j’attends que son énergie réparatrice me rende mon équilibre.

			Petit à petit, la chaleur du souvenir m’apaise, mon cœur retrouve un rythme régulier et une sensation de sérénité m’envahit. Elle part de ma poitrine pour se diffuser dans tout mon corps. Sans bouger d’un ­cheveu, je savoure cette émotion. Je n’avais pas éprouvé une chose pareille depuis une éternité ! Je m’abandonne à cette émotion puis, sans même m’en apercevoir, je finis par glisser dans l’inconscience d’un sommeil réparateur.

			 

			Trois heures plus tard, me voilà debout. Le temps de prendre une douche rapide et je sors de ma chambre en évitant de me regarder dans la glace de ce petit hôtel. Une fois de plus. Je traverse la réception et prends rapidement le chemin de la salle du petit déjeuner. Le buffet rempli de croissants, de jus de fruits, de confitures et d’autres merveilles ne m’inspire pas : j’ai encore l’estomac noué. Il est tôt. 7 heures à peine. Le rendez-vous est à 9 h 30, à la boutique. Je pourrais m’asseoir et prendre au moins un café tranquillement, mais je suis incapable de rester sans rien faire, j’ai des fourmis dans les jambes. C’est comme une fièvre qui me pousse à sortir et à marcher. L’air du matin est doux et tiède, la ville se réveille sans perdre une minute. Dans peu de temps, les rues seront remplies de flots d’employés, d’étudiants, de ­touristes.

			Depuis la rue Malher, au cœur du Marais, je me dirige vers Montmartre. Arpenter à nouveau ces rues me fait frissonner d’excitation. J’arriverai dans une bonne heure, mais la distance ne me fait pas peur, au contraire. Elle me permettra de ­réfléchir.

			Je passe tout près de ce parallélépipède en verre agressif et étincelant, coincé dans une armature faite de tuyaux et d’escaliers. Le soir, la place du Centre Pompidou est noire de monde : on voit partout des artistes de rues, des touristes et des jeunes qui ont la permission de minuit. Je me rappelle l’insouciance et la folle gaieté de cette période, je me rappelle les chansons françaises que je n’avais jamais entendues et qui sont aussitôt devenues la musique de mon cœur, je me rappelle la tiédeur humide des soirs d’été le long des quais de Seine et mes amis fêtards…

			Bizarre.

			Le seul souvenir qui manque à mon collage, c’est une histoire d’amour.

			Je n’y avais jamais tellement réfléchi jusqu’ici. On ne peut pas dire que j’avais vécu de grandes aventures romantiques ou des passions violentes et déchirantes. Agir sur un coup de tête ? Ce n’était pas mon genre. Je n’avais pas eu cette jeunesse insouciante, anticonformiste et aventureuse dont parlaient tous les films et les livres qui me passionnaient quand j’étais gamine. C’était comme si j’avais manqué le cours où on m’aurait appris à gérer mes émotions et à m’épanouir au sein d’une relation de couple. Rien à faire : mes racines bourgeoises résistaient systématiquement à cet esprit d’indépendance que revendiquaient mes amies. J’enviais beaucoup Marie-Thérèse, alias Maïté, ma toute première colocataire. C’est elle qui m’avait initiée au reiki : elle venait de la campagne normande. C’était une fille solide et très sympathique, qui buvait d’impressionnantes quantités de vin et m’obligeait à rester debout jusqu’à pas d’heure pour écouter le récit de ses prouesses érotiques – qui mettaient souvent en scène plus d’un partenaire. Ces épisodes auraient semblé grossiers dans la bouche de n’importe qui d’autre. Mais Maïté réussissait à les raconter avec une innocence et une gaieté absolument désarmantes. C’était une fille solaire, qui avait la sexualité chevillée au corps. D’un gabarit pourtant hors du commun, il suffisait qu’un homme passe dans son champ de vision pour qu’elle devienne aussi légère qu’un papillon… Pour ne pas avoir l’air empotée, je faisais donc semblant de vouloir « m’amuser », moi aussi. Il ­fallait bien essayer de se fondre dans le décor… Mais les résultats n’étaient pas brillants.

			Pourquoi ? Sans doute parce que je viens d’une famille où l’émotion et l’élan affectif ont toujours été étouffés au nom d’une modération raffinée et compassée.

			Mais avec Michel, c’était une tout autre histoire.

			Tiens, cela me rappelle ce voyage en voiture qu’on avait fait ensemble. Un tout petit village d’Ombrie organisait un salon du bien-être. On ne se connaissait pas depuis longtemps, à l’époque. Je venais de commencer mon stage au cabinet et Michel n’était encore que mon tuteur. Il m’avait proposé de l’accom­pagner. D’après lui, cet événement promettait d’être très intéressant : il ne fallait surtout pas louper ça. Pour ma part, je n’en avais jamais entendu parler, mais comment refuser devant tant d’enthousiasme ? On était partis assez tôt pour être sûrs d’arriver à temps pour l’ouverture. Michel ne voulait pas manquer une miette de cette journée. Au volant de sa vieille Clio, les yeux rivés sur la carte approximative qu’il avait dessinée lui-même, il avait parcouru la route déserte qui se déroulait au milieu des champs cultivés, sans un mot. Il faisait froid et il pleuvait des cordes. C’était à peine si on y voyait à un mètre ! Mais cela ne l’empêchait pas d’avancer, à mon grand étonnement : cela faisait déjà deux heures que j’avais perdu tous mes repères. Il avait fini par s’engager sur un chemin de terre qui grimpait le long d’une colline, sans la moindre hésitation. D’après nos indications, il était censé nous conduire directement aux portes du village.

			À la moitié de la côte, il avait tiré le frein à main et coupé le moteur.

			— Ah, enfin ! s’était-il exclamé d’un air satisfait.

			D’un œil perplexe, j’avais observé le désert où on venait de s’arrêter.

			— Quoi, on est arrivés ?

			— Non, on est officiellement perdus. Inutile de faire semblant : si je continue à rouler, on va se retrouver à sec.

			J’avais écarquillé les yeux, abasourdie, mais Michel m’avait regardée l’air contrit. C’était si faux et si drôle que j’avais éclaté de rire. Et il en avait fait autant.

			Le temps de reprendre son souffle entre deux éclats de rire, il avait ajouté :

			— Et il faut que je t’avoue une chose, je ne sais strictement rien sur ce salon du bien-être. J’ignore même où se trouve ce fichu village ! 

			D’un coup, il avait retrouvé son sérieux :

			— C’est juste que je voulais passer un peu de temps seul avec toi, en dehors du cabinet. Alors quand j’ai vu leur prospectus, j’ai pensé que c’était une occasion en or… Ça te gêne ?

			Sur mes lèvres, mon grand sourire avait disparu. Je n’étais pas gênée, loin de là.

			J’aurais pu lui dire que son invitation m’avait fait un plaisir fou, mais non. Je me suis contentée de lui caresser la joue, le creux de ma main posé sur sa peau. Jusqu’à ce qu’il l’attrape pour l’embrasser.

			Je me rappelle le frisson qui avait parcouru tout mon bras, la chaleur de ses lèvres, d’abord sur ma main, puis sur ma bouche. Je me rappelle sa main dans mes cheveux, ses caresses un peu hésitantes sur mon corps et ce premier baiser tendre, profond. Avant que je me perde complètement en lui…

			 

			Ça y est, revoilà cette crampe à l’estomac. Les souvenirs me frappent comme les vagues d’une mer gelée. La moindre image, le moindre geste, le moindre mot est une aiguille glacée qui me transperce la peau et le cœur. La nostalgie, un couteau plongé dans mes entrailles, une douleur physique qui me serre le ventre et remonte le long de ma poitrine, jusqu’à ma gorge.

			Ce n’est pas le moment d’y penser. Pas question de craquer.

			Perdue dans mes pensées, je venais de marcher au pas de charge. Me voilà presque arrivée à destination. Il fait chaud, maintenant, je commence à sentir que je n’ai pas pris de petit déjeuner, ma tête tourne un peu. Autour de moi, les enseignes des bars ont changé. Rien d’étonnant, au bout de quelques années. Il va falloir que j’en choisisse un au hasard. En me fiant à mon instinct.

			Prendre mon petit déjeuner dans un café parisien : voilà bien un plaisir auquel je me suis abandonnée sans retenue. En hiver, quand un voile humide et froid tombe sur la ville, se laisser envelopper par l’arôme fort du café et celui des viennoiseries, léger et sucré, est un vrai bonheur. L’apothéose de la gourmandise et du plaisir. Les croissants dorés et gonflés, leur parfum de beurre et de vanille qui fond dans la bouche, cette pâte feuilletée d’une légèreté absolument divine, le pain au chocolat et son cœur tendre, enfermé dans un cocon de pâte croustillante… Et puis la baguette : cette langue de pain craquante et chaude, coupée dans le sens de la longueur, tartinée de beurre et de confiture puis plongée avec délice dans une tasse de café au lait. Et pour finir, une orange pressée. Un geste sain – parfaitement inutile – pour atténuer le sentiment de culpabilité après ce festin gargantuesque. 

			Encore une crampe à l’estomac. Cette fois, elle n’a rien à voir avec les souvenirs. J’ai une faim de loup.

			La faim m’a toujours fait l’effet d’une couverture mouillée. J’ai cette sensation désagréable, oppressante et irritante d’être enveloppée d’un tissu lourd et humide à chaque crise d’hypoglycémie. La vraie, celle qui commence par pointer timidement le bout de son nez. Une légère torpeur vous engourdit. Si vous ne vous dépêchez pas d’avaler ne serait-ce qu’un morceau de pain, c’est dans une véritable apathie que vous sombrez. Et très vite, si vous persévérez le ventre vide, malgré les signaux lancés par votre corps, votre mauvaise humeur finit par se transformer en une colère aveugle et meurtrière : vous pourriez mordre dans tout ce qui passe à votre portée, comestible ou non. 

			Pour ma part, je suis déjà dans la deuxième phase. Vite, il me faut quelque chose à manger. Je laisse courir mon regard dans la rue des Abbesses. Ce ne sont pas les cafés qui manquent, mais ils ressemblent tous à des pièges à touristes. Ce qui ne m’inspire guère. Je veux trouver l’endroit fait pour moi. Je m’enfonce dans des ruelles plus secrètes, moins fréquentées – non sans raison. Les murs des immeubles sont muets. Pas une enseigne, rien que des portes. Mais ce n’est pas ça qui va me faire renoncer : les habitants du quartier prennent forcément leur café quelque part sans faire des kilomètres. Allez, on se concentre. Je fais confiance à mon odorat – ce n’est pas pour me vanter, mais je pourrais battre un chien truffier à plate couture. La rue perpendiculaire à ma gauche est étroite et plongée dans la pénombre, elle promet une fraîcheur qui m’attire. J’y vais.

			Rue Tholozé.

			Elle descend la colline de Montmartre. Au bout de quelques mètres, j’entrevois une porte vitrée et un panneau en plein milieu du mur, avec une énorme tasse jaune remplie de café fumant, bien en évidence. Gagné ! Je m’apprête à entrer quand mon regard tombe sur l’enseigne.

			The Arizona Hairy Biker’s Bar.

			Quoi ?

			Le bar du motard chevelu ? D’Arizona ?

			Avec un peu de chance, je suis tombée sur le seul boui-boui parisien ouvert par un conducteur de Harley américain retraité, avec une barbe mal entretenue et une chemise de bûcheron à carreaux. 

			Cling. Une clochette sonne doucement quand la porte s’ouvre. Je ne vois aucun pot d’échappement, aucun guidon accroché aux murs du bar. Aucun trophée hideux non plus. Ouf. En y regardant de plus près, il n’y a pas non plus le motard chevelu promis par l’enseigne. Mais derrière un comptoir en bois recouvert d’une plaque en zinc tout droit sorti des années 1920, un type me tourne le dos. Il empile soigneusement une série de jolies boîtes de thé métalliques en haut d’une étagère.

			Il a les cheveux courts.

			Manifestement, la clochette n’a pas suffi. Je m’apprête à dire bonjour pour me manifester quand mes yeux sont attirés par la vitrine des pâtisseries. Bon sang, quelles merveilles ! Il n’y a qu’à les regarder pour avoir l’eau à la bouche. Le parfum qui s’en dégage est de très bon augure. Si le motard-barman est également capable de me préparer un cappuccino dans les règles de l’art, je reviendrai sur ce que j’ai dit.

			Je murmure poliment :

			— Bonjour…

			— On n’est pas encore ouverts, repassez à 9 h 30, me répond grossièrement la nuque de l’empileur de boîtes.

			Il n’a même pas pris la peine de se retourner ! 

			— Désolée, mais la porte est ouverte…

			— Elle est ouverte pour les fournisseurs. Si vous aviez regardé le panneau, vous vous seriez aperçue que les clients peuvent entrer à partir de 9 h 30.

			Je suis sidérée. Par le ton méprisant de ce type, bien sûr, mais aussi parce que le cadran pendu au mur me dit qu’il est 9 h 20. D’accord, je n’ai pas vu le panneau, mais on n’est quand même pas à dix minutes près, franchement. Ce que les Français peuvent être tatillons !

			Ni une, ni deux, je lui réponds d’un ton sentencieux :

			— Je vais peut-être vous paraître insistante, cher monsieur, mais j’aimerais vous demander un minimum de souplesse. Dans dix minutes, il sera 9 h 30. Si, entre-temps, je vais m’asseoir avec un croissant, ça en fera au moins trois de passées. On arrivera même à neuf minutes quand j’aurai fini de le manger. Auriez-vous l’obligeance de prendre ma commande pour que je puisse boire mon cappuccino à 9 h 30 ? Je ne vous dérangerai pas plus longtemps.

			J’ai dû faire mouche car il cesse aussitôt de tripoter ses boîtes et se tourne vers moi pour me dévisager, bras croisés.

			Il n’a même pas sa barbe réglementaire.

			— Vous ne paraissez pas insistante, madame, vous êtes insistante. Votre accent a beau être parfait, il suffit de voir votre attitude arrogante pour comprendre que vous n’êtes pas d’ici. Vous réclamez de la souplesse, je ne serais donc pas étonné que vous soyez Italienne. Quoi qu’il en soit, au risque de me répéter, le service commence à 9 h 30 précises. Si vous n’avez pas envie de patienter dix minutes de plus, libre à vous de sortir et de chercher un autre café.

			Mon attitude arrogante ? Abruti de motard, espèce de gros plouc, va voir dans ton ranch si j’y suis. Le petit discours obséquieux et pincé de ce type me met hors de moi. Comment ose-t-il me parler de cette façon ? Oui, je suis Italienne, et alors ? Où veut-il en venir avec son histoire de souplesse ? Je suis tellement furieuse que je n’arrive même pas à répondre. Je reste là à le fixer, sans ouvrir la bouche, heureusement.

			L’espace d’un instant, j’oublie mon estomac qui gronde. Il va voir ce qu’il va voir :

			— Il me semble que je ne suis pas la seule à avoir été accueillie dans ce pays, monsieur le biker de ­l’Arizona. Vivre ici depuis de nombreuses années m’a appris à me comporter comme il faut, mais on ne peut pas en dire autant de vous, si j’en juge par vos manières grossières et méprisantes. De toute façon, je n’ai pas l’intention de rester ici une minute de plus. Plutôt mourir de faim que d’avoir affaire à un sauvage aussi désagréable, mal élevé et arrogant que vous !

			Après avoir tourné les talons, j’atteins la porte en deux enjambées, l’ouvre en grand et sors avec toute l’indifférence que ma dignité bafouée me permet d’exprimer. Et tant pis si la faim me dévore l’estomac.

			O.K., autant faire une croix sur mon petit déjeuner, je suis en retard à mon rendez-vous avec Gisèle et complètement perdue à force de tourner dans des rues et des ruelles. La chaleur caniculaire me fait transpirer comme un bœuf. J’essaie de me calmer, mais l’angoisse de ne pas arriver à l’heure m’empêche de respirer. Et si Gisèle pense que je me suis dégonflée ? Si elle ne m’attend déjà plus ? Je suis en train de laisser filer ma chance de repartir à zéro ! Il faut que je la prévienne, que je lui explique tout. J’ouvre mon sac pour attraper mon téléphone, mais le stress et la chaleur jouent contre moi. Ma tête tourne.

			Mon champ de vision disparaît dans un brouillard rougeâtre ponctué de noir.

			Dans mon esprit, tout est vide.

			Silence.

			Plus rien.

			

			
				
					FICHE IRIDOLOGIQUE

					Type Kinesthésique (aussi dit Flux)

					Iris. Absence apparente de signes (lacunes, pigmentations) et coloration compacte. En l’observant de près, on s’aperçoit que l’iris est composé d’une myriade de fibres microscopiques qui partent de toute la pupille pour aller vers l’extérieur. Une concentration de couleurs entre les fibres ou une absence (même minime) de tissu fibreux peuvent être assimilées, respectivement, à des pigmentations et des trous – c’est-à-dire à un excès ou un manque d’énergie, et par conséquent à une prépondérance de l’aspect mental ou émotif.

					Personnalité. Le mouvement est leur marque fabrique, ce qui justifie la qualification de Flux. Ces sujets sont intuitifs, aimables et amicaux. Tournés vers les autres et équilibrés. L’expérience et le tact les aident à progresser.

					Caractère. Tranquilles et paisibles, ce sont d’excellents médiateurs, ils rassurent ceux qui les entourent. Ils aiment vivre et travailler en groupe, ne veulent pas dominer, stimulent la cohésion et aspirent à se sentir partie intégrante de leur environnement social.

					Craintes. Le Flux a peur de commettre des erreurs, il redoute le changement dans la mesure où celui-ci pourrait faire souffrir les autres ou le faire souffrir lui-même.

					Attraction. De type Extrême.
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			Le soleil perce à travers un brouillard diaphane. De sa lumière pâle, il éclaire les feuilles autour de moi. Les buissons épineux et les touffes de lauriers sauvages ponctuent les dunes de sable et l’air frais de la mer souffle dans mes cheveux.

			C’est le petit matin, je me promène avant de préparer le petit déjeuner pour Michel et moi. J’aime marcher seule sur la plage, rester là à regarder les vagues et laisser le vent caresser mon visage. Ma vie est devenue si merveilleuse, ces dernières années : chaque jour me le rappelle. Je m’approche du bord de l’eau. Au loin, je vois une silhouette de dos, celle d’un homme tourné vers les flots. Je m’approche. Il a sûrement senti ma présence parce qu’il se tourne. Mon cœur se serre : c’est Michel ! Il me regarde en souriant, et je sens mes jambes trembler, comme toujours. Il me fait signe d’avancer, je ­souris à mon tour et presse le pas pour le rejoindre. Michel ne me lâche pas des yeux, les cheveux ébouriffés par le vent, ses yeux dorés brillent, son sourire est comme une caresse sur ma peau qui me réchauffe plus que le soleil. Une fois à sa hauteur, je tends les bras pour le serrer contre moi. Mais il reste immobile, les bras le long du corps. Je recule un peu et plonge le regard au fond du sien. Nos visages sont tout proches, seul un souffle nous sépare. Il y a dans ses yeux une chaleur rassurante, une lumière sereine qui me va droit au cœur ; il continue de me regarder, de plus en plus intensément. Il sonde mon regard jusque dans ses recoins les plus secrets, il les met à nu, il perce leurs moindres secrets. Petit à petit, il chasse les ombres qui s’y trouvent et mon âme devient légère comme une plume. C’est là qu’il lève la main et la pose sur mon cœur, comme pour l’apaiser en lui donnant force et courage. Je m’approche encore pour l’embrasser, son souffle tiède glisse sur ma peau, ses lèvres me frôlent et articulent mon nom :

			— Viola.

			— Michel…

			Une voix d’homme me dit alors :

			— Viola, réveille-toi !

			On me donne une petite tape sur le visage.

			Lentement, j’entrouvre les paupières. Face à moi, deux yeux verts qui me fixent. Ce ne sont pas ceux de Michel, et ce n’est pas non plus son souffle chaud. 

			— Comment tu te sens ?

			Cette voix inquiète… sans doute celle du barman.

			Quelle déception. Je réprime un sanglot, sans me détourner de ces yeux qui m’observent sans pudeur. Ils sont d’un velours profond, à peine voilés par l’inquiétude. Des yeux froids, étrangers, qui me regardent sans réellement lire au fond de moi. Ils n’ont pas cette couleur d’or sombre, comme les yeux de mon mari. Et pourtant, je n’arrive pas à me détacher d’eux. 

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? 

			Je bats les paupières pour m’éviter de le voir. Et cacher mon trouble.

			— Je ne sais pas. Tu es sortie, tu es restée un instant devant la porte et puis je t’ai vue tomber par terre. Sûrement la chaleur. Tu m’as fichu une peur bleue.

			Il ne va pas me faire des reproches, quand même ? D’abord, il me jette dehors, le ventre vide, et puis il ose me donner des remords ?

			Autant remettre les pendules à l’heure, et tout de suite.

			— Hypoglycémie.

			— Désolé, je ne pouvais pas savoir. Tiens, avale ça.

			Il approche un verre de mes lèvres, j’essaie d’avaler une gorgée. Du jus d’orange. Le liquide frais me fait du bien, je le sens descendre le long de ma gorge. Je bois encore un peu avant de détourner les yeux. Je suis allongée sur quelque chose de dur. Une table, peut-être. J’essaie de me relever en m’appuyant sur un coude, mais mes forces me trahissent et je retombe. Il m’attrape et soutient ma tête. Je ferme les yeux, une vague de nausée me donne des haut-le-cœur. J’ai des vertiges.

			— Attends, reste allongée et ne bouge pas. Respire profondément.

			Pendant que le barman me donne des ordres, je sens qu’il me soulève les jambes. Mon pantalon ample glisse sur mes cuisses. Et moi qui ne me suis pas épilée ! Je me relève d’un coup pour me couvrir, mais tout se met à tanguer.

			— Hé, hé, arrête ! s’exclame-t-il en me tendant le bras pour m’aider à m’allonger. Calme-toi, j’ai vu les jambes d’un certain nombre de femmes dans ma vie. Bon, peut-être pas aussi poilues…

			Et ça ricane.

			Maintenant, je le hais, c’est sûr.

			Je referme les yeux pour cacher ma gêne. Petit à petit, mon sang se remet à circuler normalement et cette espèce de brouillard qui enveloppait mon esprit commence à disparaître. 

			— Reste allongée encore un moment. Si tu te lèves trop vite, tu risques de tomber à nouveau dans les pommes et on va y passer la journée.

			C’est à peine croyable. Même s’il ne ménage pas sa peine pour m’aider, ce type ne peut pas s’empêcher de me signaler lourdement que je lui fais perdre du temps. Le fait qu’il soit en partie responsable de mon état ne l’a même pas effleuré un seul instant ! Si on ne m’avait pas appris la politesse, je dirais qu’en plus d’être insupportable, ce type est un immense conn…

			— Alors ? Comment ça va, mieux ? me demande-t-il en reposant mes jambes.

			— Oui, je réponds. Mais pas grâce à toi.

			Il s’interrompt en plein mouvement et me jette un regard ahuri. Comme s’il me posait une question. Je m’appuie difficilement sur un coude et j’enchaîne, pour ne pas lui laisser le temps de réagir :

			— Si tu m’avais servi un petit déjeuner au lieu de m’agresser avec tous tes « Ce n’est pas possible », tes « C’est réservé aux fournisseurs » et tes « Va voir ailleurs si j’y suis », rien de tout ça ne serait arrivé ! Je ne serais pas tombée dans les pommes, je serais partie et je n’aurais pas été en retard au rendez-vous que j’avais… – je jette un œil à la pendule – il y a une demi-heure ! Merde !

			Allez, quittons cette table-civière, et en vitesse. Hélas, le moindre mouvement me donne la nausée.

			— Tu veux que je me sente coupable, Viola ?

			Qu’est-ce qui est le plus troublant ? Me faire accuser ou entendre mon prénom dans la bouche d’un inconnu ? Le barman s’appuie sur une table, l’air nonchalant, les mains posées à plat sur la surface brillante, il me regarde avec un petit sourire moqueur. Un sourire que j’aurais bien envie d’effacer à grands coups de gifles.

			— Je n’ai pas envie de faire un scandale. Tout est de ta faute, c’est évident. Mais si tu ne le comprends pas tout seul, ne compte pas sur moi pour perdre de l’énergie à te l’expliquer.

			Quelle idiote. Je n’ai plus qu’à tirer la langue et ma réponse de gamine sera parfaite. Bon, ça suffit, plus vite je sortirai de ce cauchemar, mieux ce sera. Tant pis pour mes prétentions de grande dame outrée ! Au risque de m’écrouler par terre, je descends maladroitement de la table pour chercher mon sac. Mais d’un coup, une question me traverse l’esprit. J’avais failli oublier !

			— Comment tu connais mon nom ?

			Il m’avoue d’un ton ennuyé :

			— Ta carte d’identité, dans ton portefeuille. Mais j’avais vu juste, tu es Italienne.

			Du coin de l’œil, j’aperçois mon sac posé sur le comptoir. Tout son contenu a été renversé pêle-mêle : mon portefeuille, mon portable, des mouchoirs, un bouquin, du maquillage et un tas d’autres trucs. Fouiller comme ça dans mes affaires, il ne manque pas de culot, celui-là ! Mais ça l’amuse, visiblement :

			— Oh, ne me regarde pas comme si j’avais profané un sanctuaire, je voulais juste m’éviter d’appeler une ambulance, ça crée toujours des problèmes.

			— Parfait. Alors je ne vais pas te déranger plus longtemps. Il ne faudrait pas que je te mette en retard, tu as sûrement des boîtes à aligner…

			— Attends…

			— Ah non, pas question ! Je ne vais pas rester une minute de plus ici à me laisser insulter par une espèce de sauvage désagréable…

			— Mal élevé et arrogant, je sais, tu l’as déjà dit, ajoute-t-il avec un calme olympien. Seulement, si tu m’écoutais une seconde sans partir dans tes délires ­hystériques…

			Hystérique ? Cette fois, c’en est trop. 

			— Garde tes commentaires, tu veux ? Bon sang, qu’est-ce qui m’a pris d’entrer ici ? À cause de toi, je suis en retard à un ­rendez-vous très important. La personne qui m’attend doit se faire un sang d’encre et…

			Cling. La porte s’ouvre et le son de la clochette vient couper court à ma tirade. Je me retourne aussitôt, rouge de colère et les poings serrés, prête à poursuivre mon invective.

			Mais les mots s’évanouissent au bord de mes lèvres quand j’aperçois la personne qui vient d’entrer. Je n’aurais jamais pensé la croiser ici, c’est le moins qu’on puisse dire !

			— Viola ! Comment te sens-tu ? Tout va bien ? Tu m’as fait une peur bleue, ma chérie… Oh, Romain, merci mille fois d’avoir pris soin d’elle.

			Gisèle.

			Comment a-t-elle fait pour me retrouver ?

			Et surtout, qui est ce Romain ?

			— Salut Gisèle. Heureusement que tu es là, je ne savais plus comment la retenir, dit-il avec un mouvement de tête dans ma direction.

			Vue de l’extérieur, cette scène est à mourir de rire. Et surréaliste au possible. Mon regard ne fait que passer de l’un à l’autre, en boucle. Mon cerveau nage dans le brouillard, impossible d’y voir clair. Tout le monde a l’air de rire d’une blague que je suis la seule à ne pas comprendre. Et ça m’agace.

			Ils se connaissent ? Comment ? Depuis combien de temps ?

			— Tu as été un amour, Romain, je ne te remercierai jamais assez. Heureusement que Viola est entrée chez toi. Imagine, elle aurait pu s’évanouir dans les bras d’un inconnu !

			Mon sang ne fait qu’un tour. Non, je ne me suis pas évanouie dans les bras de ce Romain, loin de là : je me suis écroulée sur le trottoir comme un sac à patates, il suffit de regarder les bleus violacés qui commencent à fleurir sur mes genoux, mes coudes et mon menton.

			Bref, inutile d’être grand clerc pour s’apercevoir qu’il n’y a qu’un coupable dans cette histoire stupide.

			— Je t’en prie, Gisèle. N’importe qui en aurait fait autant.

			Et il ose faire le paon, cet hypocrite ! Non, trop, c’est trop.

			Ni une, ni deux, je lâche à Gisèle :

			— Bon, tu pourrais me dire ce que tu fais là ? Vous vous connaissez, tous les deux ?

			— Mais enfin, ma puce…

			Mon amie me jette un œil perplexe, mais Romain s’empresse de lancer :

			— Laisse tomber, Gisèle, je vais lui expliquer. 

			Je le vois alors se tourner vers moi :

			— Quand tu es tombée dans les pommes, ton portable a sonné. Je ne savais absolument pas qui tu étais, d’où tu venais. Tu aurais pu être une folle à peine sortie d’un asile… Du coup, j’ai répondu. Gisèle m’a tout de suite reconnu, elle m’a donné ton prénom et m’a demandé de garder un œil sur toi jusqu’à son arrivée. Finalement, tu t’es réveillée et tu m’as agressée sans me laisser le temps de te donner une explication…

			Brusquement, je me sens rougir, malgré moi. Romain s’est montré désagréable, c’est vrai, mais il a tout fait pour me venir en aide. Alors que moi… Eh bien disons que je me suis quelque peu ­emportée.

			— Peu importe. Tout est bien qui finit bien, c’est l’essentiel, intervient aussitôt Gisèle. 

			Sans doute a-t-elle senti que le courant n’est pas spécialement bien passé entre lui et moi.

			— Allez, ma chérie, si tu as repris tes esprits, retournons à la boutique. Les gens vont se demander pourquoi la porte est fermée.

			C’est vrai, il est grand temps d’y aller.

			Mais le barman m’interpelle : 

			— Hé, Viola, je compte sur toi pour ne pas tourner de l’œil dès que tu seras dehors !

			Je me retourne et il me tend une boîte en carton, l’air sérieux.

			— Tiens. C’est la maison qui offre.

			Une fois dehors, je l’ouvre. Les bras m’en tombent : à l’intérieur, il y a un grand gobelet en plastique rempli de cappuccino chaud, un croissant
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